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			LA LETTRE D’ESPARBEC

			Voici une histoire (véridique, me jure-t-elle) que m’a contée une copine de Toulouse. Dans l’atelier d’écriture qu’elle fréquentait, deux filles s’étaient liées d’amitié. Chaudes du cul toutes les deux, Lucette et Mahé se faisaient leurs confidences. Ravissante, Mahé ne savait comment se dépêtrer de tous les machos toulousains qui n’arrêtaient pas de renifler son jupon (comme dans la chanson de Nougaro, vous savez, les Don Juju…). Lucette, c’était tout le contraire : dès qu’ils l’apercevaient, les Don Juju changeaient de trottoir. Il faut dire que la Lucette, qui pratiquait les arts martiaux, était baraquée comme un rugbyman et, question visage, pas spécialement favorisée. Cela ne l’empêchait pas d’avoir envie de cul, comme tout un chacun, mais, elle ne tombait que sur des avortons maso qui lui réclamaient du panpan cucul.

			Pas douée pour jouer les mères fessardes, elle sombrait doucettement dans l’alcoolisme.

			« Ce n’est pas juste, râlait-elle, les mecs, quand ils sont moches, peuvent toujours s’envoyer une pute ; mais nous, même en casquant, tout ce qu’on trouve, c’est des godes ou des vibromasseurs. »

			Les malabars qu’elle convoitait étaient portés sur les petites choses délicates du style Mahé, et ne lui accordaient pas un coup d’œil. Quant à Mahé, qui n’aimait pas moins s’envoyer en l’air, elle avait, après la baise, toutes les peines du monde à larguer ses partenaires d’un soir. Ayant goûté à son délicieux petit cul, ils se transformaient tous en pots de glu.

			Vous ne savez pas ce qu’elles ont imaginé ? Écoutez un peu ça. Protégée par sa copine karatéka, Mahé, au lieu de rembarrer les machos qui la draguent… les amène chez sa copine. Chaudes du cul, pas gouines pour deux ronds, elles se sont associées pour baiser à deux. L’une sert d’appât, l’autre joue les gros bras, et toutes les deux… partagent le Don Juju.

			« Ma copine regarde, explique tout d’abord Mahé à l’ingénu macho. C’est mon garde du corps. Elle est championne de karaté. »

			Et donc, pendant que la jolie se fait mettre par le Jules, le laideron se branle avec son vibro, comme devant une cassette X. Après quoi, on boit un coup. Et c’est là que ça se corse : les deux garces font prendre au couillon un cocktail de Viagra carabiné. Dès qu’il retrouve sa forme… changement de partenaire ! Lucette lui fait une prise comac et la douce Mahé lui passe les menottes. Avant qu’il soit revenu de sa surprise, il se retrouve écartelé sur le plumard, les bras en croix et les chevilles fixées par des courroies aux pieds du lit. Prêt à servir ! Lucette n’a plus qu’à le sucer, pendant que Mahé prend des postures obscènes pour l’aguicher ; et les deux coquines, à tour de rôle, peuvent se servir du pénis erectus de l’abruti comme d’un gode vivant.

			Au début, m’explique ma copine, les monsieur-Biroute comme elles les appellent, essaient de ne pas perdre la face et feignent de prendre la chose à la rigolade. Mais plus le temps passe, et moins ils apprécient la plaisanterie. Car une fois qu’elles ont bien soulagé leur libido, les deux Toulousaines passent à des jeux plus corsés, histoire de rigoler un coup en en faisant baver au sexe mâle. (Elles se sont équipées pour ça de tout un attirail de godes, de pinces crocodiles et de martinets).

			Tant et si bien que, lorsqu’elles en ont fini avec lui, au petit matin, il est tellement lessivé qu’il n’a plus la force de faire le méchant. À peine s’il tient encore sur ses cannes quand elles consentent à le détacher. Hop, du vent, on le fout sur le palier avec ses fringues et il n’a plus qu’à se tirer comme un péteux, honteux comme un renard que deux poules auraient pris. Je ne sais pas si l’histoire est vraie, mais je la trouve marrante. Pas vous ? Ah, ces Toulousaines ! Vous vous doutez bien que je ne pouvais laisser passer un tel sujet de roman ; j’en ai parlé à Carlo Vivari, qui l’a trouvé à son goût, et s’y est attelé ; dans quelques mois, nous lirons le résultat dans un petit bouquin de cul comme il sait si bien les cuisiner pour vous.

			Je vous laisse maintenant à l’Auberge des quatre vents. Vous verrez qu’on ne s’y ennuie pas du tout. À bientôt, amis, amies. Et continuez à m’écrire !

			Votre distingué pornographe vous salue bien bas. (Surtout les dames.)

			E.

		

	
		
			

			CHAPITRE PREMIER

			Au bord du Rhône, non loin d’Avignon, une allée de platanes centenaires mène à un ancien relais de poste, reconverti, modernisé, mais qui a conservé son nom : L’auberge des quatre reines. Vénus n’y était jamais venue mais l’endroit lui plut au premier coup d’œil. Se garant devant la grande terrasse qui surplombait la cour, elle pensa qu’il devait faire bon dîner-là entre amis, les soirs d’été, en profitant de la fraîcheur de l’eau toute proche et du coucher de soleil.

			La jeune fille s’était renseignée. L’établissement avait été récemment racheté par un promoteur et homme d’affaires du nom de Philippe Lopez. Il était connu dans la région. Rapatrié d’Algérie, où sa famille avait tout perdu à l’Indépendance, il avait fait fortune après s’être installé dans le Vaucluse. Sous son impulsion, l’ancienne auberge était devenue un relais-château avec courts de tennis, piscine, climatisation, sauna, minigolf et décor somptueux, pour les diverses salles à manger comme pour les chambres. Bien sûr, seule une clientèle huppée pouvait se permettre de fréquenter le lieu. Vénus n’en faisait pas partie, mais Lopez avait fait paraître une annonce pour recruter du personnel. Elle avait été présélectionnée sur dossier et, ce matin, elle venait pour un entretien d’embauche avec le grand patron en personne.

			Avant de descendre de voiture, elle s’examina une dernière fois dans le rétroviseur intérieur. Il lui fallait cette place à tout prix. Âgée d’une vingtaine d’années, peu diplômée, elle survivait grâce à des petits boulots, mais, depuis quelque temps, faute de travail, son compte virait au rouge, les loyers impayés s’accumulaient. Et ce n’était pas Olivier, le garçon qui partageait sa vie, qui pouvait l’aider. Étudiant en art dramatique, membre d’une troupe de théâtre amateur, il ne gagnait rien et se refusait à tout autre activité que celle d’acteur.

			Vénus essuya d’un geste machinal une goutte de sueur qui perlait sur son front. Le miroir lui renvoyait l’image d’une jeune fille au visage mince, un peu pâle, aux yeux noisette, aux longs cheveux blond clair. Elle se trouvait mignonne, un atout dont elle comptait user pour convaincre Lopez de l’embaucher.

			Elle avait soigné sa tenue en prenant ce qu’il y avait de plus chic dans sa garde-robe : un tailleur rouge dont la jupe serrée faisait ressortir sa taille menue et ses jolies jambes. La veste croisée soulignait l’ampleur de ses seins. Elle avait remarqué combien son décolleté attirait les regards des hommes. Elle mit pied à terre et rajusta sa jupe. Le cœur battant, elle gravit les quelques marches de la terrasse.

			Les deux battants de la porte principale étaient grands ouverts. Bien qu’il fût à peine dix heures, une grande animation régnait à l’intérieur de l’auberge. À droite du hall, dans une vaste salle de réception, une employée, dressait les tables. Elle leva la tête quand Vénus s’approcha. La jeune fille expliqua le motif de sa visite. La serveuse lui indiqua que M. Lopez était parti faire une course mais n’allait pas tarder. Elle paraissait avoir dix-huit ans au plus. Ses cheveux roux étaient retenus par un bandeau de dentelle et ses yeux verts pétillaient de malice. Son sourire avenant plaisait à Vénus qui demanda si d’autres candidates s’étaient déjà présentées ?

			— Oui, mais le patron les trouvait trop âgées pour le service.

			Cela rassura Vénus. C’était un bon point pour elle. Les fenêtres de la salle donnaient sur la cour de l’auberge. Elle guettait l’arrivée de Lopez et elle vit surgir une Porsche blanche rutilante en haut de l’allée. Le bolide s’arrêta devant le perron dans un crissement de pneus.

			— Le voilà ! dit la serveuse.

			Un homme d’une quarantaine d’années, de taille moyenne mais de forte carrure sortit du véhicule flambant neuf. Le pas énergique, malgré sa corpulence, il traversa la terrasse, poussa la porte de la salle et entra. Il avait un visage massif mais net, un cou de taureau, des cheveux noirs, un grand front qui surmontait des yeux vifs. La veste du costume gris anthracite bâillait et laissait deviner la rondeur d’une bedaine naissante.

			Sans attendre, Vénus se présenta.

			— Bonjour, monsieur Lopez. Je suis mademoiselle Dancourt ! Votre secrétaire m’a convoquée pour ce matin.

			Sans daigner répondre à son salut, le patron l’examina de la tête aux pieds avec une insistance qui la mit mal à l’aise.

			— Parfait ! dit-il enfin.

			Il tendit une main sèche. Il portait une gourmette, une montre luxueuse et une énorme chevalière à l’index gauche. Le temps de serrer les doigts de Vénus à lui faire mal, il se tourna vers l’employée.

			— Je veux des tables impeccables, Coralie ! Ce n’est pas une cantine, ici !

			La voix tonnante et autoritaire surprit Vénus. L’homme ne devait pas être commode. Avec lui, il fallait sûrement obéir à l’instant. D’ailleurs, la jeune serveuse s’empressait de vérifier les couverts qu’elle avait déjà placés.

			Le bureau de Lopez se trouvait à l’étage. Au bas des escaliers, le propriétaire des Quatre reines fit passer Vénus devant lui. Elle eut l’intuition que ce n’était pas par courtoisie mais pour la détailler plus à son aise, de dos cette fois. Il ne lui proposa pas de s’asseoir et la laissa debout tandis qu’il s’installait dans un confortable fauteuil de direction.

			L’entretien commença. D’une voix distraite, Lopez questionna la jeune fille sur ses emplois antérieurs tout en fixant sans vergogne son décolleté. Tristement, elle se dit qu’un tel malotru ne l’embaucherait jamais. Au fond, compte tenu des manières du personnage, elle n’aurait pas demandé mieux, si sa situation financière n’avait pas été aussi désastreuse.

			Elle fut tout ébahie quand Lopez lança :

			— Tu es libre tout de suite ? Il me faut quelqu’un dès ce soir. Le boulot commence à dix-huit heures précises. Viens plus tôt pour les formalités d’embauche avec ma secrétaire.

			Vénus eut un sourire crispé et voulut placer un remerciement. Il lui coupa la parole.

			— Six mille francs net, plus les pourboires et les primes ! J’intéresse mon personnel. Si ça marche comme je veux, je fais participer aux bénéfices.

			Il se leva. Vénus comprit que l’entretien était terminé et se dirigea vers la porte. Il se rapprocha d’elle pour lui tapoter les fesses.

			— Je sens que tu es une bonne fille et que tu vas faire l’affaire ! Si tu as besoin d’argent, avec moi tu as frappé à la bonne porte.

			Sur le seuil, il ajouta :

			— Tu devrais porter des jupes plus courtes ! Quand on a de belles jambes, il faut en faire profiter !

			Décontenancée, Vénus acquiesça machinalement, mais elle était soulagée en redescendant les escaliers. Elle trouvait son nouveau patron antipathique mais, au moins, elle avait du travail. Tant pis si elle devait faire quelques concessions. De toute manière, elle n’allait pas voir cet individu désagréable trop souvent. Le propriétaire d’un pareil établissement ne passait sans aucun doute pas sa vie à surveiller le service, surtout en ayant d’autres affaires à côté. Elle resterait deux ou trois mois, le temps de se remettre à flot. Forte de cette résolution, elle regagna Avignon et son minuscule deux-pièces, à deux pas de la place de l’Horloge, au cœur d’un des plus vieux quartiers de la cité des Papes. Elle était pressée d’annoncer la bonne nouvelle à Olivier, son copain.

		

	



CHAPITRE II

Comme convenu, Vénus arriva en avance à l’auberge des Quatre reines. Elle fut déçue. Lopez se trouvait dans la grande salle. Elle espérait ne pas avoir affaire à lui si vite.

Il s’approcha de la jeune fille. Il arborait un sourire ironique et, les yeux plissés, fixait les jambes à demi dénudées. Vénus avait mis une jupe plus courte, comme il le lui avait conseillé lors de l’entretien du matin. Son visage massif empreint d’un désir animal donnait l’impression qu’il allait culbuter sa nouvelle employée sur une des tables du restaurant. Effrayée, elle recula à petits pas. Le ventre en avant, il se déplaçait comme une masse, le regard fixe et perçant.

Arrivé à quelques pas seulement de Vénus, il se retourna vers le fond de la salle en tonnant :

— Coralie ! Coralie !

La jeune employée rousse, que Vénus avait croisée le matin, accourut.

— Emmène la nouvelle au secrétariat pour l’embauche. Après tu lui expliqueras le travail.

L’air satisfait, il s’éloigna, prétextant des ordres urgents à transmettre. Quand il eut disparu, Vénus laissa échapper un ouf de soulagement.

Un peu plus tard, les formalités expédiées, Coralie fit visiter les lieux à la nouvelle serveuse, la présentant au nombreux personnel des Quatre reines : majordome, maître d’hôtel, sommelier, cuisiniers, aides-cuisiniers, femmes de salle, femmes de chambres…

Vénus apprit qu’elle travaillerait en tandem avec une certaine Adriana, qui, aujourd’hui, ne prenait son service qu’à dix-neuf heures trente.



Coralie termina par l’office, où se trouvaient les lave-vaisselle, et le vestiaire, où elle donna à Vénus sa tenue : robe noire, tablier blanc et bandeau de dentelle. Après, elles dressèrent les tables. Tout devait resplendir sous les lustres et elles n’avaient pas le temps de chômer. Comme des fourmis laborieuses, elles s’activaient côte à côte.

Surgissant à l’improviste, Lopez leur plaqua la main aux fesses. Vénus sursauta et laissa échapper un cri de surprise.

— Alors, petites ! Déjà cul et chemise, je vois ? Aussi vite qu’il était venu, il s’écarta d’elles pour appeler le cuisinier.

— Régis ! Dans mon bureau ! Je veux les menus de la semaine !

Les deux serveuses se retrouvèrent de nouveau seules.

Adriana arriva avec quelques minutes de retard. Le personnel féminin ne comprenait que des filles au joli minois, mais elle était de loin la plus ravissante avec son visage ovale encadré de longs cheveux châtains. Elle dépassait Vénus d’une bonne tête. D’origine hongroise, elle parlait avec une pointe d’accent qui lui donnait un charme supplémentaire.

La soirée fut calme, au grand soulagement de Vénus. Vers vingt-trois heures, il ne restait plus que quelques clients qui s’éternisaient devant leur digestif. Coralie et Adriana ayant disparu, Vénus ne savait trop ce qu’elle devait faire. Elle décida d’aller chercher des bouteilles d’eau minérale pour remplir les réfrigérateurs. Cela avancerait le travail pour le lendemain.

Les réserves se trouvaient dans les caves. Pour s’y rendre, il fallait descendre un escalier en colimaçon assez mal éclairé. Arrivée en bas, Vénus fut surprise d’entendre des gémissements. Intriguée, elle se fraya un chemin dans un dédale de boîtes et de caisses de bouteilles, jusqu’à l’endroit d’où provenait le bruit. Au détour d’un empilement de cartons, elle aperçut Lopez en compagnie de Coralie, dans une encoignure éclairée par la lumière jaunâtre d’une ampoule fatiguée. L’employée était installée sur des caisses, les jambes écartées. À genoux à même le sol, le patron farfouillait en grognant comme un sanglier entre les cuisses de la jeune fille. Médusée, Vénus eut la présence d’esprit de se cacher derrière l’empilement de cartons. Il lui suffisait de pencher la tête pour ne rien perdre du spectacle.

La culotte de Coralie pendait à une de ses chevilles. C’était le seul vêtement qui lui restait. La rouquine semblait éprouver un grand plaisir à se faire lécher la chatte par Lopez. Elle gémissait et soulevait les hanches pour lui faciliter l’accès à son entrejambe. Il lança :

— Vicieuse ! C’est tout chaud et bien juteux là-dedans !

Il se redressa et palpa sa queue à travers sa braguette.

— Tourne-toi ! C’est ton cul que j’ai envie de baiser !

Complaisante, Coralie fit demi-tour et s’installa à quatre pattes sur la caisse. Elle creusa profondément les reins. Dans cette position cambrée, les seins ballottaient, les fesses ressortaient et s’écartaient toutes seules. Elle offrait une croupe menue et blanche frémissante comme le cul d’une pouliche avant la saillie. Lopez lui malaxa les fesses à deux mains, sans douceur. Les tenant le plus possible écartées, il examina le trou du cul de la jeune rousse.

Vénus n’osait pas bouger, terrorisée à l’idée de la colère du patron s’il découvrait sa présence. De peur, elle faillit se faire pipi dessus ; seul un réflexe de dernière minute lui fit serrer les cuisses très fort. Le propriétaire des Quatre reines n’en finissait pas de détailler l’anus de la serveuse.

— Quand je pense que j’ai été le premier à l’ouvrir ! À l’enfiler !

Il tenait toujours les fesses séparées pour mater l’orifice sombre et plissé.

— Tu aimes être pénétrée par là, à présent n’est-ce pas, vicieuse ?

Coralie répondit oui, d’une petite voix, pendant qu’il tirait avec force sur les deux lobes.

— Il faut que je te prépare !

OEBPS/image/A00576_couv-150.jpg





OEBPS/image/A00576N_PCopyright.jpg
© Média 1000, 2001, 2025,

pour la présente édition.

Dépot légal: janvier 2025
ISBN : 978-2-74483.021-1





OEBPS/toc.xhtml

		
		Table des matières


			
						LA LETTRE D’ESPARBEC


						CHAPITRE PREMIER


						CHAPITRE II


						CHAPITRE III


						CHAPITRE IV


						CHAPITRE V


						CHAPITRE VI


						CHAPITRE VII


						CHAPITRE VIII


						CHAPITRE IX


						CHAPITRE X


						CHAPITRE XI


						CHAPITRE XII


						CHAPITRE XIII


						CHAPITRE XIV


						CHAPITRE XV


						CHAPITRE XVI


						CHAPITRE XVII


						CHAPITRE XVIII


						ÉPILOGUE


			


		
		
		Liste des pages


			
						1


						2


						3


						4


						5


						6


						7


						8


						9


						10


						11


						12


						13


						14


						15


						16


						17


						18


						19


						20


						21


						22


						23


						24


						25


						26


						27


						28


						29


						30


						31


						32


						33


						34


						35


						36


						37


						38


						39


						40


						41


						42


						43


						44


						45


						46


						47


						48


						49


						50


						51


						52


						53


						54


						55


						56


						57


						58


						59


						60


						61


						62


						63


						64


						65


						66


						67


						68


						69


						70


						71


						72


						73


						74


						75


						76


						77


						78


						79


						80


						81


						82


						83


						84


						85


						86


						87


						88


						89


						90


						91


						92


						93


						94


						95


						96


						97


						98


						99


						100


						101


						102


						103


						104


						105


						106


						107


						108


						109


						110


						111


						112


						113


						114


						115


						116


			


		
		
		Repères


			
						Cover


						Title-Page


						Start of Content


			


		
	

OEBPS/image/A00576N_PTitre.jpg
ESPARBEC
présente

—LESINTERDITS——

L'Auberge des
quatre reines

par

Martin Bruna Rosso

MEDIA 1000
122, rve du Chemin-Vert — 75011 Paris





